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Ebene 2 » Metatextualität »  Dialogue1 entre Virgile et Lucain. « Metatextualität
Dialog »  Virg. Il vous sied bien, petit Versificateur, de vous comparer à un Poëte de ma réputation. Sçavez-
vous bien qu’il n’est pas permis d’être habile-homme sans soûtenir que l’Ӕneïde est excellent, & que la Pharsale
n’est qu’un tissu d’extravagances ?
Luc. Sçavez-vous bien que les habiles-gens, dont les suffrages vous donnent tant de vanité, ne sont que des
Sots. A la Raison, Mr. Virgile, à la Raison : je ne veux point d’autre Arbitre de notre différend.
Virg. Je vous conseille, vraiment, d’appeller la Raison à votre secours, elle ne manquera pas de nous faire voir,
que vous avez fort bien fait de nous donner une Histoire en Vers, au lieu d’un Poëme Epique.
[84]Luc. Une Histoire en Vers n’est donc pas un Poëme Epique, à votre avis ?
Virg. Ne voila-t-il pas de nos gens, qui veulent faire des Ouvrages sans en sçavoir seulement les régles
fondamentales ! Tout ce qu’une Histoire en Vers, & un Poëme Epique peuvent avoir de semblable, c’est qu’il
sont l’un & l’autre en Vers. Votre Pharsale n’est pas seulement de la Poësie, ce n’est qu’une Prose mesurée, ou
les boutades d’une imagination Espagnole tiennent lieu de ce génie Poëtique, & de ce feu divin qui anime mes
Ouvrages.
Luc. Aparemment que vous auriez donné tout un autre tour à ma matiere, vous qui vous croyez si habile ?
Virg. N’en doutez point. Commencer votre prétendu Poëme par le passage du Rubicon, c’est bien l’entendre.
Il falloit entamer cette affaire-là par les préparatifs de certe Bataille, qui devoit décider de la destinée de l’Univers.
Un Roi Allié, par exemple, se trouve dans la tente de Pompée, qui lui fait le récit de l’origine des troubles qui
déchirent la République. On vient annoncer que Cesar leve son Camp, Pompée interrompt sa narration pour
aller tomber sur son Ennemi qui se retire ; la Bataille se donne ; Pompée est vaincu ; ce Roi tombe entre les
mains de César, il devient son ami ; le Confident de César lui acheve l’histoire de la Guerre civile. Enfin, il falloit
embrouiller [85]  vos matieres autant qu’il vous étoit possible : c’est-là la régle.
Luc. Je me moque bien de votre régle ! Voila une régle fort sensée vraiment !
Virg. Vous vous en moquerez si vous voulez ; mais lisez Homere, vous verrez qu’il s’y est pris de la sorte, aussi-
bien que moi, & que tous ceux qui après moi ont composé des Poëmes de cette nature.
Luc. C’est que vous avez mieux aimé prendre pour guide Homere que la raison, & que vos Imitateurs ont
eu la même folle complaisance pour vous.
Virg. C’est que pendant dix-sept siécles on a compris qu’on ne pouvoit réussir, sans prendre Homere & Virgile
pour modéles, & qu’on a bien vû qu’on s’égaroit, comme vous, à mesure qu’on s’écartoit de notre méthode.
En tenez-vous, Mr. Lucain ?
Luc. Assurément j’aurois tort de ne me pas rendre à des raisons de cette importance ! Mais de grace, le bon-
sens veut-il qu’on mette ainsi sa matiere en capilotade, & qu’on se fasse un mérite d’un désordre extravagant ?
Virg. Le voudrions-nous, si le bon-sens ne le vouloit pas ? Ce qui nous rend si admirables aux yeux de la
Postérité, c’est le bon-sens ; & d’ordinaire l’on n’en a qu’autant qu’on profite de l’étude de nos Ouvrages. N’est-il
pas sûr que le but de tout Auteur c’est de se faire lire ? Et qu’on ne se fait lire qu’en tenant en haleine la curiosité
du Lec -[86] teur jusqu’à la fin de l’Ouvrage ? C’est ce qu’on ne fait jamais mieux que par cette interruption des
récits, & par ce beau désordre, qui est l’effet de l’Art le plus rafiné.
Luc. Je conviens que l’Art de tenir toûjours l’esprit d’un Lecteur en haleine, est très-nécessaire à un Auteur qui
n’a que des fadaises à dire ; il faut des liens bien forts pour attacher l’attention d’un homme sensé aux courses
d’un fat, à qui l’on fait dire un bon nombre d’impertinences, & commettre tout autant de lâchetez. Pour moi je
n’ai pas besoin de tout cet artifice ; les actions que je raconte sont si grandes, si héroiques ; je les soûtiens par une
1 Qu’on a promis dans le V. Discours, page 45.
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maniere de penser si sublime, & par un tour d’expression si animé & si fort, qu’un Lecteur ne sçauroit quitter des
Héros qui agissent avec tant de courage, qui pensent d’une manière si grande, & qui parlent avec tant de noblesse.
Virg. Il est vrai, il est vrai,
Tout a l’humeur Gasconne en un Auteur Gascon,
Et Pompée & Lucain parlent du même ton.
Vous croyez faire un beau présent à vos illustres Romains, en leur donnant votre fierté Espagnole ; tout ce
qui s’éloigne de votre stile fanfaron vous paroît bas & rampant, & les actions qui ne partent pas de l’orgueil
comique de vos Compatriotes, sont chez vous autant de lâchetez. Mais répon -[87]dez-moi ; y a-t-il la moindre
fiction dans votre Ouvrage ? Cependant c’est la fiction qui fait le Poëte ; & par conséquent malgré l’enflure de
votre stile, vous n’êtes qu’un mince Historien. Pour moi, mes fictions donnent un tour fleuri & majestueux à
tout mon Poëme, & y répandent partout le merveilleux, qui est l’ame de la Poësie Epique. Une tempête n’a pas
permission de troubler la Mer, si Junon ne sçait mettre Eole dans ses intérêts, en lui reprochant fort poliment
les morceaux qu’il mange souvent à la table de Jupiter, & en lui donnant le choix de quatorze Nymphes, toutes
plus belles les unes que les autres. Le calme ne succéde point naturellement à l’orage, non, il faut que le Dieu
de la mer sorte pour cet effet de son flegme naturel ;
C’est Neptune en couroux qui fait taire les vents.
Luc. C’est-à-dire, que pour réussir dans ce genre de Poësie, il faut avoir le cerveau déréglé, & pousser
l’extravagance jusqu’aux Petites-Maisons. N’est-il pas bien difficile, & bien sensé en même tems, de remuer toûjours
le Ciel & l’Enfer pour tirer ses Héros d’intrigue ? N’est-il pas beau d’être réduit à tout moment à dire, avec cette
endiablée de Junon,
Flectere si nequeo superos, Acheronta movebo.
Si je n’émeus le Ciel, j’armerai les Enfers.
[88]  Convenez-en, mon pauvre Virgile, les Dieux de votre façon & de celle d’Homere, parmi bien du mauvais,
ont cela de bon, qu’ils tirent souvent un pauvre Poëte d’embaras, quand il ne sçait plus où donner de la tête, &
que le seul moyen qui lui reste de pallier les crimes de ses Héros, c’est de les autoriser par le Ciel.
Virg. Je vous trouve extraordinaire en vérité, vous voudriez que dans un Poëme Epique on se fît un plan suivi,
& qu’on l’exécutât ensuite avec exactitude ; alors, j’en conviens, les Divinitez ne seroient pas d’un grand usage
dans nos Vers. Mais un véritable Poëte maîtrisé par son génie, commence son Ouvrage à tout hazard ; entraîné
par l’impétuosité de son imagination, il s’embarasse quelquefois avec elle dans un abîme dont les Dieux seuls
sont capables de le tirer. Didon, par exemple, exerce dans un degré éminent tous les devoirs de l’hospitalité envers
Enée & ses Compagnons de Fortune ; cependant il faut qu’il suive ses Destinées qui l’apellent en Italie, il faut
qu’il quitte sa Bienfaictrice. Cette conduite seroit indigne de ce dévot Personnage, si l’authorité de Jupiter ne
forçoit à sacrifier la reconnoissance qu’on doit aux hommes, au respect qu’on doit aux ordres de la Divinité.
Sans cette fiction, le moyen de le faire sortir de Carthage ?
Luc. Il ne faloit pas l’y faire venir. Il [89]  étoit bien nécessaire, en vérité, d’aller troubler l’ordre des tems, pour
faire aborder Enée à Carthage avant que Carthage fût bâtie, afin d’y faire mourir de desespoir la pauvre Didon,
deux ou trois cens ans avant qu’elle fût au monde. Passe encore si vous aviez fait grace à l’une & à l’autre de ce
vilain Antre qui fut le non plus ultrà de la sagesse de cette bonne Reine, & si Jupiter avoit empêché son Petit-fils de
profiter du mauvais tems & de la frayeur de sa Maîtresse. Avouez-moi que la plus mauvaise qualité de votre Héros
c’étoit sa Piété. Aimer & respecter des Etres extravagans & scélérats, n’est-ce pas une extravagance & un crime ?
Virg. Sans tous ces raisonnemens-là, on sçait fort bien le mépris que vous avez pour les Dieux.
Les Dieux sont pour César, & Caton suit Pompée.
Victrix causa Diis placuit, sed victa Catomi.
Luc. Puisque vous mettez les Dieux au-dessous des hommes les plus infâmes, quel tort fais-je à ces belles
Divinitez en mettant au-dessus d’elles des hommes vertueux & intégres ? Mais je ne veux pas me servir contre
vous des armes que vous me fournissez vous-même ; mon but ne fut jamais d’élever Caton au-dessus des Dieux ;
j’ai voulu dire seulement que César & Pompée trouvoient chacun des raisons plausibles pour prouver la jus -
[90] tice de leur cause ; que l’un alléguoit en sa faveur la constante Protection des Dieux, & que l’autre se faisoit
fort de l’intégrité de Caton qui s’étoit déclaré pour lui. Il est sûr même que le raisonnement de Pompée étoit
plus concluant que celui de César. Pour favoriser pendant quelque tems l’injustice, les Dieux peuvent avoir des
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raisons qui se cachent dans l’abîme de leur sagesse ; mais un homme de probité ne sçauroit jamais se dispenser
de suivre le parti le plus juste ; & quand il joint, comme Caton, un esprit éclairé à une ame droite, il rend plus
que probable la justice de la cause où il s’attache.
Virg. Je suis bien sûr que ce n’est pas là le sens de ce Passage, & qu’aucun de vos Commentateurs ne l’aura
entendu de la sorte.
Luc. Bon, les Commentateurs n’ont-ils pas juré de ne trouver jamais dans les paroles le sens qui s’y offre
naturellement, & d’en extorquer au contraire une pensée où l’Auteur lui-même ne songea jamais ?
Virg. Monsieur, Mr. Lucain, laissons les pauvres Commentateurs en paix, je vous en prie ; ce sont de bonnes-
gens à qui nous avons bien de l’obligation. S’ils nous rendent quelquefois un peu ridicules en nous prêtant leurs
pensées, ce n’est pas faute de vouloir nous rendre service ; ce sont des modéles de charité que ces Messieurs-là, &
ils sçavent toujours trouver un bon sens dans nos paroles, quelque peu susceptibles qu’elles [91]  en puissent être.
Ils auroient même, j’en suis sûr, fait un Poëme de votre Pharsale, s’ils y avoient trouvé la moindre possibilité ;
mais cela ne se peut, & je vous défie vous-même de me montrer dans cette belle production le moindre caractére
de la Poësie Epique.
Luc. Le merveilleux, vous le dites vous-même, est l’ame de ces sortes d’Ouvrages ; Ce merveilleux n’éclate-t-
il pas partout dans le mien ? Mon sujet est le plus grand & le plus vaste qui ait jamais occupé un Poëte ; mes
Vers sont majestueux ; mes expressions sont aussi justes que hardies ; mes pensées ont de la Noblesse, & on voit
dans mes tours autant de bonheur que de nouveauté. Mais voici surtout par où je prétens au titre de Poëte, c’est
par la force de mon imagination, par laquelle je sçai sortir de moi-même, pour entrer dans les caractéres de mes
Héros. Que dis-je ! Entrer dans leur caractére ? Je ne dépeins point Pompée, Caton, Scipion, César, Labienus,
non ; je deviens moi-même tout-à-tour Labienus, César, Scipion, Caton, Pompée. Si avec toutes ces qualitez-là,
vous voulez que je ne sois encore qu’un Historien, je me ferai une gloire de ce nom, & je vous laisserai avec
plaisir le titre de Poëte.
Virg. Pour moi, deussiez-vous appeller mille fois extravagance cette Divine yvresse qui transporte les véritables
favoris d’Apollon [92] , je me ferai toujours une gloire du nom que vous me cédez. Serviteur à Mr. l’Historien.
Luc. Très-humble valet à Mr. le Poëte. « Dialog
Metatextualität »  Peut-être que tout le monde ne goûtera pas ce Dialogue, faute de connoître assez les Ouvrages qui en font
le sujet. Mais voici quelque chose qui pourra convenir à plus de Lecteurs. « Metatextualität
Zitat/Motto »  ODE ANACREONTIQUE.
Oui mon cœur est sans allarmes,
Iris m’a trop mal traité,
Je sçai oublier ses charmes,
Et songer à sa fierté.
Aux graces de son visage
Je me suis trop arrêté :
Mais enfin je me dégage
En songeant à sa fierté.
Son air, qui dans sa mollesse
Ne marquoit rien d’affecté
N’a plus rien qui m’interésse,
Quand je songe à sa fierté.
De sa chevelure blonde,
On admire la beauté ;
Mais le plus beau blond du monde,
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Se jaunit par la fierté.
Son sein que ma tendre audace
N’a pas toûjours respecté,
A mes yeux n’a plus de grace,
Quand je songe à sa fierté.
[93]  Sa prunelle est-elle noire,
Pleine de vivacité ?
J’en ai perdu la mémoire
En songeant à sa fierté.
A grand peine sçais-je encore
Si son Teint en sa Beauté,
Plus vif que celui de Flore…
Mais songeons à la fierté.
Pour un Rival de mérite
Iris a de la bonté
Faut-il que je m’en dépite,
Si je songe à sa fierté ?
Le cœur du charmant Clitandre
De son Iris enchanté,
Bien-tôt deviendra moins tendre,
En éprouvant sa fierté.
Je me ris, Beauté cruelle…
Ah ! mon cœur, tu m’as flaté,
Je songe encore à la Belle,
Quand je songe à sa fierté. « Zitat/Motto « Ebene 2 « Ebene 1
